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ALMANACH FIlvNC JS-

Dimanche 23. —  Combat de Rutisbonne, par Napoléon, 
par Napoléon, contre les Autrichiens (1809).

“  Combat de Kurvedler, par le sénéral Mi
dland, contre les Autrichiens (1794).

•* Combat sous Lé rida, par le maréchal Su-
chet, contre les Espagnols (1810).

“  Evacuation «le Malagoida, obienue par le
maréchal Suchet, conl. les Autrichiens (181 0).

FR Ü 2ÎC E .

Correspondance Générale.

L,e rétablissement des m nistres-d’état ag''e 
prof mi é nent, depuis deux jnur=, le monde 
p liiique, et comme une aus-i grave que tion 
n’ es p h s de celles qu’on sou’évo impunément, il 
est probab e qui , pendant plusieur jours, on 
s’ iici upera il’ une mesure qui louche â tant de 
principes. Ce matin, comme Iper, celte mesure 
» st ev-eore le principal snjpt de disctis-isi m de 
tous e-> organes de la pre-se: ce matin.,comme 
hier, elle a se-1 défenseurs et ses adversaires.
N  ms con tatous, toutefois, que le Siècle, qui 
li er donnait son approbation a peu prés sans 
lé^erve au >étabi->semet des inini-tres-dVtat, 
est ap u'ii’hui bien prés de demander la mise 
en accusation du ministère pour uu acte aussi 
îintioqnstuut onnel ei aussi contraire é la pré
rogative des chambres. Cela vient de ce que 
le premier article avait sans doute été écrit 
sous l’ n,fluence de M Tiers, tandis que celui 
u’ aujour ’ hui l’ a é é bien certainement sous 
col e de M • Oddon-Barrot- On assure, en effet, 
que ’ honorable chef de l’opposition par'emen- 
taire a quai 6é dé,â en termes fo t sévères la 
conduite du min stéte, qui, sans avoir pris 
IL,vis dis chambre-, â la vedle du jour ou elles 
vont se réunir, tt 'or que, par conséquent, il 
était c< nvenable d’attendre et facile deconsu'-

LA FIN DES DEMENACEMENS.

(Suite et fin).

— Une vieille demoiselle, ajouta-t-il d’un air chagrin, 
<ce serait fâcheux : mais ici l'observation peut me venir 
«n aide. C'est un secret qu’un seul meuble va me révé
ler :— Le mot de l’énigme est peut-être dans le tiroir de 
cette toilette t

Le vieux garçon ouvrit le tiroir d’ une main indiscrète. 
Dans ce tiroir, il y avait un peigne d’écaille, et â ce 
peigne tenaient quelques cheveux du plus beau noir.

— Uoe vieille fille n’a pas de ces clieveux-là, dit M. 
Lambert en sourit rit. Mou inconnue est donc jeune. . . 
trop jeune, peut-être !

Et le vieux garçon fronça de nouveau le soucil. Vous 
me direz que vuilâ un homme bien difficile à contenter I 

— Raisonnons, continua l’observateur. D’ abord les 
jeunes veuves possédant quinze mille livres de rente sont 
très rares par le temps et par les galans qui courent. El 
puis, une jeune femme aurait, ce me semble, des meu

ter, e t venu, en que que s r'e, introduire un 
qtu t léme te nvmr d u a ’é nt. Nous n ■ doutons 
pas que M. Odi ou-B irrof ne peristc dans son 
i p ni n à c  t égard, et que son npposuon a i 
pr jet m rii-iéritl ne devienne encore plus dé 
culée qti nt elle se fut fiera de tontes les ma
nifestation que ce projet va provoq 1er de la 
|>art de l’opinion publique.

Il y a au surplii., dans cette nffiire, deux 
questions bien distinctes, que le ministère a 
coi.f aillies à tlt Sr-cin, et qn‘ il faut, i u con

traire, nous le croyons, éjjarer avec le plus 
grand s in. Si eu lét bi ssant les mini tre-- 
cl'éta , vous voulez té noignor qu‘ 1 est honora 
b e q .‘un pays comme U France ne iej "t  ■ jtas 
compléti met t d.v s l’ obcunté de la vi > jt tvée 

t dans les né essilés que tpiefus pénibles de 
l’existence do tons les jouis, des" hommes qui 
’ont servi dans les haute- foi étions de minis
tre-; sur ce teiain, la q estion peut -e |)ostr t t 
seujsiuter Si c’est un conseil jt ivéqne vous 
vou'ez ressu c ter, si c ’est un rouage nouveau 
que vous voulez placer a coté des rou 'g s qui 
fouet onuci t céja et qui suffisent amplemet t 
aux besoins de la machine gouvernementale, 
v t'-e proposition rencontrera de nombreux 
adversaires. Bien des gens, en eff t, pensent 
due e consed-d’ éta1, un peu mieux recruté 
qu’ il ne l’ a été depuis douze année , pou m it  
liés aisément absorber toutes les intelligences 
supérieurs qu’on prétend réunir dans un con
seil prive; s’ il y a dans 'e pays quelques capa
cité- de jt entier ordre dont l’expérience et. les 
lumières vous manquent et vous so eut abs lu- 
mer.t i écessaiies, que rie les p'acez-vous é la 
êta des sections du conseil-d’état ? Qui vous 

ob ige doue a ciéer des places nouvelles et é 
leur ; ffed r de « trai emens nouveaux, quand il 
y a i'é ,à, dans l’o rgan sabot) admimsirat ve et 
con titutionnel e du pays, tou- les é é  tiens qui 
peuvent consti uer un | ouv i fort et capable?

C’est ai si qtn la dis ussion s'établira de- 
vart les chambres, et nous croyons que si, sur 
le premier point, e lles donnent raison au rmnis-

bles d’une plus frivole élégance , le palissandre serait ic: i 
à la place de l’acajou ; les glaces se trouveraient en plus 
grand nombre. Une jeune veuve aurait un boudoir, et je 
ne vois rien ici qui puisse servir â la décoration de ce 
charmant réduit.

La veuve en question n’est donc ni vieille ni jeune.
A merveille !. . . . Mais est-ce bien une veuve? S’ il y 
avait un mari absent ? Si c’était une femme séparée de 

irps ?
Encore un mystère devant lequel échouerait le plus 

profond talent d’observation.
— Ce doute me fait mal, dit M. Lambert, il faut â 

tout prix que je l’éclaircisse. . . . Mais Gomment ?
Les regards inquiets du vieux garçon avisèrent un 

grand tableau tourné contre la muraille et défendu par 
un rempart de fauteuils et de coussins.

Au bout d’un quart d’heure de travail, le tableau fut 
dégagé, retourne', et livré aux avides regards de l’ob
servateur.

C’était le portrait d’une femme de vingt ans. de gran
deur naturelle, peint par Hersent et portant la date de 
1825.

— Quelle belle tête! quelle charmante personne!

tère, pii consentant à ce qu’à l’ avenir on a t 'I- 
bue une pension aux hommes q i sortiront du 
pouvoir apiè- y être entré eu faisant le sac ifico 
d’une position quelquef is bien jéniblement 
acqu se, < t q i ne retrouveront jias ce te posi
tion eu tpi tant le s nff i e , el es repousseront 
au m ios -es j> été i ; 11 o ■1 s quant an rétablisse
nt -nt ti’ u i c inseil ji ivé, qui no serait autos 
cho-e q ic a recomiai-sauce officielle île la 
catnari la, à l«q telle on donnera t une consé- 
crati ,n ég . louent les contribuables foraient 
les f  ai?.

Quoi qu’ il arrive cependant, le miniatèro 
ti’en a pas moin- commis ■•ne faire dont il dé
vot rendre compte, en décrétant par ordon
nance ce qui ne pouvait être ét m t que par I • 
concours Its tiois pouvoirs. Ç’ st une sorte 
de couji (l’ état. (Journal du Havre).

1 Ai Fo UIVEKS-

angliîtehre.—O n ! i t dans le Globe anglais :
" Un traité de coin nerre entre 1‘ Angleterre et 11 

France vient d être présenté tant signé nu -gourer» 
nement français. Il a pour but (le:*éihjire cnfsîdéra
illement les droits d'importation sur 1 es vins, les eaux- 
de-vie et les soieries françaises, et il mettra l 'Ao- 
gletterre en mesure de réclamer par contre des ré 
duction surs les articles de produit ou de faliricalio t 
anglaise. Ce traité sera publié dans huit ou dix jours.

Les principales concessions demandé is par l 'An
gleterre sont, dit-on, le retrait de l'ordonnance relative 
aux lins, el la diminution des droits sur les fers anglais

REGENCES barbarespues. — On écrit de Tunis, 4 
la date du 20 décembre.

“ Tunis est vivement préoccupé d’un évènement 
inattendu. Le bey, par un mouvement spontané de sa 
volonté, vient de proclamer la libeité de to it enfant 
d’esclave, qui, à l’avenir, naîtrait dans la Régence. Cu 
n’est rien de moins qu'un commencement il’ sédition 
de la suppression de l’esclavage dans ses Etats. Cetta 
disposition contient le germe d’une révolution dansles 
institutions islamiques. Une cii constance tout-â-fait 
fortu le a donné lieu a l’a (option de cette mesure.

“  Une failli le n me, menacée d’être vendue séparé-

s'écria Lambert. . . . Mais je connais cette femme-lâ?
Il fit un appel à ses souvenirs qui le conduisirent à 

une autre découverte :
— Non-seulement je la connais, dit-il, mais j ’en ai été 

amoureux !
Une fois sur cette voie, M. Lambert ne tarda pas â 

obtenir de sa mémoire une satisfaction complète.
— Je l'ai aimée, il. y a une dixaine d’années, conti

nua-t-il. Je demeurais alors rue de Provence. C’était la 
femme de mon propriétaire, M. R. . . . qui est mort il 
y a quatre ans . . . Ainsi, j ’ avais deviné juste: veuve 
et d’un âgé mûr. C’est ce qu’ il me faut !

Ces derniers mots révélèrent au vieux garçon l’état 
de son cœur, ou plutôt de sa tête.

—  Pourquoi pas î se demanda-t-il. C'est Ia Providen
ce qui m’éclaire et qui me rend un dernier service au 
moment ou je ne me trouve plus bon pour le déména
gement. Sous le rapport de la position, de l’âge et de 11 
fortune, Mme 15., me convient parfaitement. Quant au 
reste, examinons ! Le déménagement doit m’apprendre 
son caractère, ses habitudes et tout ce qu’il m’ importe 
da-connaître.

Est-elle encore bien ?



F R A N Ç A I S

 ̂ enf, «P léfurfia. ' ^ ik ms derniers nu ro '»si i-
) it peu*' al <h F» anct», et invoqua ' h protection «lu cou- 
m iI. M  H'» ! i»]îa le 1er,ri main plaider sa causé
auprès du h y. Sun A'tesse, émue du H uiloureux ta- 
• îenu que le con-ul rK Frarue venait d ’exposer  â «os 
y iix, intprmorpji |» père et la iTièr.c, et ordonna â son 
« uni-tre d’ arh ter ces mnlh mroux, d ’ en avoir un soin 
particu lier ;  puis, s’adressa t a Fefifant, il lui dit q u ’ il 
(• ait lib e. et déclara solennellement qu ’ il en «*rait 
ainsi désormais de tout enf nt d ’ esclave qui n^îirait 
dans In Régence. Cette disposition fut aussitôt pro
mulguée, et  sera soigneusement exécutée^"

Provinces Danubiennes— Les nouvelles de Servie sont 
contradictoires avec celles reçues précédemment. Une 
]< tre de Berlin dément la nouvelle qui avait été donnée, 
que l’Autriche, l’ Angleterre et la France étaient inttr-
v-mnes pour le rétablissement du prince Michel, et que 
l’ Autriche voulait fiire une démostration sur les frontié- 
r-<s de la Servie. Suivant Ie Afercure de Soitabr, le Oi- 
1 inet de.Saint-Pétersbourg se montre d éposé à agir de 
concert avec les autres puissances, et â renoncer «aux 
droits exclusif- que lui «cordent les traités à l’égard des 
j "ovinces danubiennes, et notamment de la Servie. En
fin, on écrit du Danube, 7 janvier, â la G zette de 
( 1irhrubt ;

*’ La Porto.Ottomane a enfin adopté une résolution 
concernant les sifF.ires de In Servie, qui serait de nature 
i\ concilier sa propre dignité avec le vœu manifesté par 
J s puissances européennes. D ’apres cette résolution, 
] ‘ divan éloignerait de-leurs fonctions les hommes inves- 
t s actuellement du pouvoir en Servie, à raison de la 
i '.amère arbitraire et despotique dont ils gouvernent. De 
p us. on çnn.oqqerait une assemblée du peuple qui, sui- 
v mt toutes les apparences, se prononcerait pour la réin- 
? igration du prince Michel. Il est. d’ autant plus a dési- 
î ■’r que celle résolution de la Porte-Ottomane soit promp 
te tient mise à exécution, que Je* choses sout mûres pour 
une nouvelle révolution en Servie. ”

LES ILE' M \RQUIS2S.

( Suite et T in. )

‘ Eu 1P 10 , M rlo Kriisericfern trouva un français 
ct.ibli dans Pile de Nouka-Hiva , c ’était un matelot de 
] ’> idéaux . nommé Joseph Kabris , qui , fait prison
nier pendant la guerre, et ensuite embarqué sur un ba
leinier anglais , était venu se perdre avec son navire 
t or les côtes de Pile. Selon ce qu’ il i a -mitait ’ • son bis- 
i dre. il allait, après son naufrage, être mangé comme 
se- compagnons par les naturels, (ear le* h bilans des 
Marquises sont encu'e antrcpophagos). lorsqu** la fille 
du roi, la be!Ie Vahnik», demanda sa grâce et l’ épousa. 
J)epui lors, Kabris avait vécu â la mode du pays ; il 
p’était fuit tut lier et passait pour un grand guerrier. 
Ramené en Europe par M. de Kruson*tern, i! rentra

F Ü Ï J E Î a O Ü ? J*

en F'a me en 1817 , f .1 présenté a L uns XVIII et au 
mi de 'Prusse , nfiL.fi fit par se montrai pour de Par
lent dans le cabinet, des illusions â Paris L iisqu® la 
curiosité de la capitale fut satisfaite, K>bns courut 
les f  <ires,'et c'est ain i qubl arriva en 1622 i Valen
ciennes , ou il mour ut. Lu commission du musé ; de 
Douai . ayant oui dire (ju nn homme parfaitement ta 
loué-était rn »rt â Valenciennes , fit d *s démar» h 
pour obtenir le corps de K ibris, afin de le faire pré
parer et d'en orner son musée ; mais elle s‘ y prit trop 
tard , les restes mortels du gendre du r<*i de Nouk »- 
Hiva ne furent pas exhumés, et reposent encore dans 
le cimetiè e de Weucieunes.

Après M. de Kai*eii*tern , presque tous 1 -s navi
gateurs qui ont fait des voyages autour du globe ont 
touché aux Ma qoises, mais sans que de le irs visitas 
il soit lésulté rien de bien curieux En 1812, le capi
taine Porter, commandant la.f .égite américaine 
l'lïsser, prit au nom d.-s Etats-Unis possession de ce* 
i'es; mais la petite garnison qu’il y -avait la b s d e f i t ;  
an bout de quelq uc«» j 'iir> , atta jnêe par les iudigé es, 
f t f »pirée de s • ruribanp r. 1) puis . le gouverne neuf 
d 1 union ira [>ris aucune m ‘sure pour soutenir les 
p étenti'-ns du canitaiiv- F > t *r . et . eu 1 S3fi, lors 
r t h passage ).• la P-nus , les h ibitaus vivaient encore 
dans l'élut d indépendance ou iVI u» lana les a  ̂iit trou
vés en 1593v divisé* pu d « dis u»rdes intestines , se 
frisant t mi j ours la guerre <J‘ ii“ en i. >, de tribu â tribu, 
dans l-inlèrieur de la méov’ île , et nKyuit pas encore 
renoncé à lKfF eti<e pratique de l*ani• opophagie.

Les lies Marquise'-', Iveu qu’elles so»e t de fo (na
tion vidcaniqu® , ne reuf uiunt Hiieuu v.dçan en acti
vité, et n» paraissent p int exposée aux tremb'emeus 
de teire qui ié-oleiit (j e'qtl-s «ms d s ar< h p' L voi- 
sins. Iji-s.vieillards iront souvenir d'aucune commotion 
de ce genre > ce qui j int é lu f rtifité du sol , terni â 
p >kv r qu'elles sont d’une origine déjà t»--és-reculée.

Le^.i bilans n*» coun fissent aucune loi ni » de go i- 
venum ens; les t » ibis vivent indépenda n e  « Ks unes 
des autres, et suivent la loi naturelle, c ’est-n-lire la 
bu du plus fort. Le s°ul titre de d siinction , an point 
de vue civil , est celui i\‘a rik i, que l'on traduit ordi
nairement pur ch f  ou roi, m iis qui , cependant ne 
semble dé igner qu'une personne possédant des terras. 
Toutefois, parmi celles-ci, il y en a qui, par leu 9 jua 
lités personnelles ou leurs succès â la guerre , ob i-n- 
nent «ne supériorité réelle’; on les désigne al »rs sous 
le titre d‘arilii noui, grand ch- f.

Les naturels de ce pays paraissaient n*avoir aucune 
religion et ne pratiquer, aucun culte. Cependant on 
remarque dans leurs fetes cei tains individus qui pren
nent des costumes étranges, ont Fur d'inspirés., pa
raissent s'adresser au ciel , en exécutant des danses 
accompagnées da gestes qui ressemblent â des invo
cations. Ces espèces de prêtres ou de sorciers exer
cent une grande influence, et prononcent les tabous 
tout comme si la nécessité leur en avait été révélée 
Les tabous prononcés sont ordinairement respectés;

c'est la seule loi d in titutio i divine «pii soit connue et 
ob ue. Si les tabous sont violés , c'est a Dieu seul en 
quoique sorte (p» ou laisse le soin de punir les eoupa- 
b es L’ »pinion générale e t̂ qu'ils seront frappés de 
mort, ou atteints «In Jovi , maladie affeuse qui ti mt 
delà lèpre ou de l‘ él*L>h\tiad- l.e ttbou pe it s’éten
dre a lotit-< s »rt-i" d • (d»r>s* s ; cVnI une defmse ri- 
gomeise d- faire tel ou tel ar tn , (L manger tels ou 
tel- al.mens , ne toucher a t(d ou tel objet, etc.

Le mariage n‘ exnte p int co n ue i istitution reli
gieuse o j civile; c'est tout au plus une coutume. Il 
se rump comme il se forme . s ms aucune for nulitè , 
d'un com il lu acconl, ou tné ne souvent par U vol mté 
dbin seul Q rebpies h onnies ont plusieurs fem ues 
qui v v  nt eu semble , mais ces ex -ih »1°s so it rare9 , 
taudis qu'il n’e*t pas une femme qui ne soit a plusieurs 
ho mm *s a la- f »is , et d i cou e >tement du mari en 
titre. Un maii serait bien ridicule s’il «‘ offensait de 
c \s liePii'*.es ; au contraire , il est b* premier a les pro- 
v iqu^r ; il se f i t  h nneur de sa f *mme, de sa fi I*», •-e 
s i mère , conrne chaz n >ns o i s * t -*nt h n né d'off ir 
sa ni dso.i a o i voyagmr, a un ami.

Q lelqu f  iis les j ;tM •*.« fi l«s n ir m i  nt même pas 
qu'elles s i nt n ib p »u q ntter la cas-* m ter ndi< : 
rn i Ire s s ts d’elles-mé u rs, elles v »nt vivre a leur g d^e, 
mon nt Ih vie ia t>1 is *i e icieuse tj ro i p fisse m» igmer 
jusqu’à ce (j.i’ enli e es s’atiach : : * t à quelqu'un qui, 
ay \nt ob;e ni nue p ét-:rence sur leur cne i , \ eui bi -n 
devenir leur iimri i.es h ibitan * des îles Marquises se 
1 i v e it aup'ai-i a iîc f m-ur ; i - ont le nombreuses 
fêtes durit il est difficile de c. nunit-e *«»rig ne. Iis se 
réu e 't al >rs par han le de c.inuua ite û s fixante , 
da is des mai nuis P  •bo i '*e ‘ , * * u. 1 s m ‘mb-es de leur 
société sont seuls aluns, l s  ch »i«u 'Uit une fnnma 
qui devient °eb : ;!-? to i.s , et ' ‘a > uid ) mont â tous les 
d é o  dr s im p ig'1 uab es. D’autres f is ces sociétés 
s’ embarquent t̂ ' «mt passer le tems de loirs «»r>»ies 
sur Ips i ».s inhabitées de i’urch e1 L 'S tem n ;s ch >:- 
s is po ir assi-t u- â ces fît s tirent- u ie g an le vanité 
d ‘ L p. éfé ence qu‘ cil*s ont obtenues. (J o>t un 11 ui- 
neur «j nt elles so u f>rt. j il «uses. U i général d a '-  
m e qui a jagoé un - h * t ni e n’e-t pas plu. fi r qu'une 
fem ne (j r revient d* i ne de ceo fotes sans n un.

La n m rituro [>-ioci.p i:e des h bilans de- îles I\1 ir- 
quis s se co n >o<e de pipai ( >rép iran >u f o  ui *ui e 
de Farbr ; a pin), de ta o , d • pat «tes d mecs , de pois
son t )Ut vivant , au « »rlir de beau ; ils co o n uice «t 
par h» tel• , et toit V p-»' e. O \ trouve dans ce* lies 
un grand nombre d • cm h u ;  ; ils so i lil» ■ :s Ko s 1 s 
m nitago•*$, ou ils iniltiphenl beauen ip. O i les garni « 
pour ies jours <ie fêle , et on b*s fi t cuire pur lu pro
cédé ordinaire dans triies les i •*.- de U F lyué ie. 
LJ J t ou creusé en te te, et gur »i d f» e r : s j o i g e s ,  
au feu. puis recouve t do terre, s 1 t de four. Les 
vian 'e- cuites de cotte fa^ n. on t . d t o i u ie su veu r 
d dicieusp. Los mets que les indlgân s estime il par
dessus tout, c'est la (*h 11 r h i n une. Us fout bKn 
plus de cas, c-umne m mg r «le., indiens qii>* des blan 8,

Probablement. Quand on était aussi belle â vingt ans 
on doit être encore adorable â trente-six. Le visage doi* 
avoir conservé sa régularité, son expression. . . .

\j Lambert disait cela en ouvrant des cartons, eu 
bouleversant des tiroirs avec une indiscrétion que justi
fiait le bon motif de ses recherches II trouva une pan
toufle et wne ceinture qui le charmèrent.

— Le pied est d’ une exquise délicatesse, dit-il; et 
quant â la taille, je la liens dans ce ruban ou la boucle 
a marqué sa mesure : une taille qui accuse le plus agréa
ble embonpoint ! . • .

Fort bien ! Mais ces attraits ent des dangers ! La 
belle veuve est peut-être coquette ? . . . St ce divan 
pouvait parler ! . . .

Mais le soupçon l̂’est-il pas ausfi injurieux pour moi 
-que pour elle ? N’ai-je pas appris jadis à connaître, â 
estimer cette vertu qui m’a résisté? J’étais pourtant 
habile à la séduction1 j ’avais tout ce qu’ il faut pour 
plaire, je lui plaisais ; elie avait un vieux mari maus
sade, et elle m’ a contraint â déménager sans avoir reçu 
Je moindre prix oe mes suius ! . . .  Et je douterais de; 
sa vertu ! j

Non certes !— De mon temps, tout s’est bien passé.*- 
Mais depuis .7 Le veuvage a des franchises dont on abu-  ̂
se parfois. Qui n’est pas coquette a vingt cinq ans, l’est 

. souvent à treut-six.
A cela je réponds : Point de boudoir !
Et puis, ce portrait vient 'd’étre mis dans un cadre 

neuf et magnifique- ; sa ,place est donc au salon.. Or, ; 
une coquette exposerait-elle une semblable peinture, qui , 
-̂est presque un acte de naissance, puisque la date s’y 
trouve écrite en gros caractères.

Elle n’a donc pas de prétentions, puisqu'elle ne cache 
-pas son âge. trente-six ans,— l’âge ie plus pénible à

avouer !
Si elle n’est pas coquette, elle est peut-être décote ?
EtFrayé par cette supposition, Ai. Lambert ouvrir la 

'bibliothèque et fut complètement rassuré en y trouvant 
les œuvres de Voltaire et de M. de Lamennais, dont plu
sieurs volumes étaient marqués aux passages les plus in- 
téressans. A cô:é de ces ouvrages, un grand nombre 
de frivoles romans repoussaient tout soupçon de pé
danterie ?

— Ni dévote ni coquette, c’est déjà beaucoup ! Je 
pourrais ajouter ; ni prodigue, ni avare; le mobilier té
moigne également contre ces deux défauts. I)e plus ses 
lectures me prouvent qu'elle n’ést pas sotte. Si elle était 
bavarde, méchante et acariâtre, elle se serait r mariée 
pour avoir toujours sous la main uu auditeur et une vic
time. Ainsi donc, absence totale des vices qui rendent 
le mariage insupportable, et abondance des qualités qui 
font le charme de la vie â deux.— Voilà une femme ac
complie autant qu’une femme puisse l’ètre ; et sur la 
garantiede son mobilier je l’épouserais les yeux fermés.

L’ancienne passion de M. Lambert pour Mme. H . . . .  
6’ était rféveillée avec nue ardeur incroyable. Le maria
ge lui apparaissait sous Ie9 plus riantes couleurs. Il avait 
fait son plan, il y tenait, et la fin du mois arriva sans qu’il 
eût songé à déménager.

Quand Mrhe, B . . . .  revint de la campagne, elle ne 
fut pas médiocrement surprise ds trouver sou apparte
ment encore occupé.

— Je vous attendais, lui dit Lambert avec sentiment.
Mme. B. . . .  ne comprit pas.
— Vos meubles «ont en place, continua-t-il, voyez si 

je les ai arrangés selon votre goût.
—  Mais, monsieur, je vois ici beaucoup de choses qui 

ne m’appartiennent pas.

— Erreur, madame, tout ici p«t â vous. Et remar
quez qu’ il n’y a rien de trop ; l’appartement e>t garni et 
il >n surcharge de meui les. Cela prouve que ni voua 
ni moi ne pouvions le remplirr séparément, et qu’ il était 
indispensable de réunir nos deux m biliers.

— Quoi ! monsieur, votre intention serait de me céder 
vos meubles ?

—  Et admirez s’ il vous pîait, qu«d merveilleux accord 
règne entre ces deux mobiliers ! On dirait qu’ ils étaient 
destinés à n’en former qu’un. Mes flambeaux semb:ent 
faits exprès pour figurer à cô'é de votre pendule. Vos 
porcelaines vont merveilleusement avec mes cristaux. 
En face de votre portrait, voici le mien absolument pa
reil, de même grandeur, et fait par le même peintre en 
1820.

Mme B. . . . leva les yeux sur le portrait et recon
nut Lambert.

— Comment, c’est vous / . . . .
Oui, madame; c’est moi qui vous demande en grâce 

de ne pas me renvoyer d’ ici, car je ne survivrais pas a 
un dernier déménagement.

Le bon génie était revenu. Mme B. . - . se souvint 
du passé, et retrouva dans le vfeüx garçon de quarante- 
cinq ans le gracieux jeune homme dont l’amour lui 
avait touché le cœur autrefois.

—-Vraiment, reprit-elle, tous ces meubles sont si bien 
mêlés que nous aurions trop de piene à faire Je parta
ge..........Reste? donc !

L’heureux Lambert épousa, et L suite lui apprit qu’il 
ne s’était pas trompé dans ses conjectures sus la belle 
veuve. En ne déménageant pas cette fois, il fut plus 
h Mirent qu’ il ne l’avait été dans tousses déméuagemens.

EUGENE GUINOT.
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dont la chair leur parait fri - et clésigiéabK
L“ pe i (I é e ailue siffle fi nulle de? terres de cet ar

chipel , fut tpie , sans doute , il ne pourra jamais de- 
V nir un lieu de production imposant, mais admira
blement situé comme point de relarli • pour >es bàti- 
,liens qui vent a la côte N. O. de l'Amérique , p mr 
ceux qui en reviennent, pour ceux qui vont du Pérou 
au Chili, a la côte d 'A s ie , et enfin pour les balet- 
mers de toutes les nations. Voilà ce qu'd est déjà, en 
allen tant l'avenir. Lorsque ce monde nouveiu , qui 
I.ait d o s l-Au-tralie et la Polynésie, et qui marche a 
pis de néant, aura pris de la consistance, quand I Iish- 
n,e lie Pma na , aura été conquis , par l'activité com 
mcrciale de .‘ Emope , sur l'indolence espagnole, il n‘y 
f  pa- de doute qu- L giamle route entre l'Europe et 
t us les an h pal» de la mer du S >d ne s'établisse sur 
< rtte dilf ction.

Or , dans i e cas , les i'e Marquises , situées â I' x- 
t émté N >rd-E t de toits ces arcliipe-, et la prenne .e 
I rie q cou rencontre en arrivant (le Pa mua ( d - 
viennent né,.e<sii e nent une des stations les plu» f  é- 
i( e ôé -s d • la nulle. Il y a quelques semaines, les 
j 11 ri 1011 x an'ais nous appremii-ut qu'on rit : chut à 
I uni r a Lo . In-s , u le coin,) 'gilie pour 1 étal) IS*1.'- 
i,i, ni (i'.ni s iv  c  de biteaex à vap u qui, partant 
Pc Panama , tom duraient aux Al rqni*es , a O'ali.ti , 
n la N nvoil - Zelande et â la Nouvelle-Hollande, 
puis de là liaient se rattai lcr  au >e vice déjà étal» i 
(iitie rlmle et l'Europe , pu'la iner Bouge; L u 'é  — 
lisr.tion de ce plan aurait p 'Ur résultat d c lu u p  ôter, 
r u t uile la ( ireonférence d i » lobe , un sy t une de 
<'Omuiunication auquel la vapeur donnerait la double 
n iraiilie de sa régularité et de sa rapi lité Ce qu'on 
lejnroe coin ni ■ possible anj uird'hui, nVüt-il point 
p i—é . il y a ifix a us , il y a ci- q an- , peut-etre, pour 
le rêve d'une im igination un délire !

(Journal <!u Havre.)

2 Æ 3 N T 5 V I D 2 0 .
----------O----------

Nuis respectons religieusement e délai q le 
nous avons accordé u AI, le consul , pour don
ner des explications sur la fameuse lettre en 
date du 13 avril courant adressée par lui A M. 
Je Lnr v, et t emise a ce dernier par le capitai
ne du Colombien. Nous avons en main, relati
vement a cette lettre, les renseignements les 
plus positifs, les assertions les plus concluantes. 
Nous déclarons donc a M. le consul que , s’ il 
ne donne pas A la population fi anç t se de s on- 
tevideo ies réparations qu’il lui doit comme re- 
piéseutant f  auçais, il peut s’attendre à une at- 
1 itpie v goitreuse; il sai' par nos précédens que 
i ous avons l’habitude de tenir fidèlement nos 
pi o messes.

Quant à sa condu te dans l’afï vire des 30 
Basques français qui se sont embarqués sans 
passe-port, sur la (Jirmen, et qui depuis 3 jours 
Attendaient â bord de 1’ iréiliH-e le départ de 
ce paquet, nous serons généreux en ne la qua- 
I fiant pas Nous n’avons pas â nous immiseer 
ttans celte affaire qui regarde seulement l’ho
norable chef politique de cette capitale ; c ’est 
lui qui entendra les explications de M. le 
consul ; c’est lui qui jugera si elles sont plausi
bles. Les droits du gouvernement oriental se
ront loyalement et fermement soutenus comme 
publiciste, nous ne nous emparerons que du 
t ésultat.

Jamais il ne nous arrivera de jeter la moindre 
entrave dans une affûte qui peut se dénouer 
par tles explications ; il n'èntrera jamais dans 
notre politique de nuire par une publication , 
juste, mais intempestive, aux probabilités heu
reuses d'un arrangement amiable.

Nous ne faisons pas de l'opposition quand 
me ne; nous tâcherons, autant qu’d sera en nous, 
de donner A nos raisonnements une force mo
dérée , contenue, e t , â nos prévisions , autant 
de certitude qu’il nous sera possible. Certaines 
d'entr’elles se sont déjà tédisêes. Nos lecteurs 
se souviennent que nous sou enions a M. le 
consul, i h dévoilant sa politique révélée, que la 
îéalisatioi) de cette politique eut été, dans IM

nié ipie d i Ui /, il mort (le notre présjvre h  mort 
de nasillé e s  Nous tenons en main aujour
d'hui ia p eu e irrécusable de ce que nous 
avancions : cette preuve consista en deux arti
cles déjà nus sous presse a B teitos-Ayres par 
l’ordre de tiosas , lorsqu’il crut que les chances 
étaient eu ftvet.r u’ J ribe :

,, A RT. 1er —  Aucun étranger ne pourra, 
so;t dans ta République Argentine . soit dans 
la République Orientale, ex rcer L E  C ü  vi- 
v iE l îv E  f)i$ D E T A IL . N

„ A k t . 2 . — Les équ,piges des navires, qui 
feront le cabotage sur ies cotes des deux répu 
b!i pies, ne pourront être com mués d’étrangers 
tpie j tsqu’a concurrence d ’un T I E R S . "

L - f» emier a; ticle , cei tes , est bien le coup 
ma tel porté a notre commerce. Le second , 
n >us n’ usons pus en déduire les conséquenses , 
tant, edes nous paraissent terribles; nous recu
lons nous me nés devant notre raisonnement.

Avec de pareils actes, les intentions de VI. 
le piésident té.pd sont, coin pi- ttemeut a décou
vert. Nous nous en réjoqissons pour ce mot f , 
et parce que les Italiens, les S m ies , les G é 
nois vont enfin c nnnreodre clairement ou l’on 
voulait en venir Iis sont trop direeteme t in 
té esses a Sa question , pour ne [tas protester 
contre dépareillés actions, ensuivant notre 
exemple , en prenant les armes ! Ce projet de 
déc êl va, nous en sommes s u s ,  grossir les 
ran gs de la légion ormée par le colonel Gân-
b i a.

Nous coyons aussi que les déterminai! ms 
de M. Ram ou. en face de semblables faits, doi
vent se modifier singulièrement Lu réponse 
de M. de Lnrh. au ministre Jlmnn pèsera aussi 
sans aucun doute dans la balance consulaire. 
Si, après une lettre comme celle de .VI. le con
sul, notre min stre plénipotentiaire s’est raidi 
d’ une manière formelle contre les prétentions 
d un gouvernement qui se prétend débordé ; 
que sera-ce lorsqu’il apprendra que nous som
mes 3,003 sous les aunes , et prêts â tout ? Il 
le sait sans doute a l'heure qu’il est , car la 
Tac'ique est â B uenos-Ayres. Le réveil de AL 
de Lurde nous promet d ’énergiques et sages 
mesures.: nous les attendons avec impatience, 
et nos éloges ne leur manqueront pas.

Quant a nous, depuis hier, les énergiques 
et victorieuses paroles de notre colonel vibrent 
dans nos âmes: il peut,compter sur nous, 
comme nous comptons sur lui. Aveu ou sans 
Al. le consul , tt ms arriverons a notre but sa
cré, la pacification des deux républiques, et la 
sécurité du commerce qui nous fait vivre. 
V ieune le jour du combat, et la victoire ne se 
fera pas attendre ! Ad D.

Dé or et concernait les Paquets entre Montevideo et 
BuenOs-Dyres.

Le gouvernement a publié un décret dont 
les principales dispositions l °  otent aux Ca
quets qui desservent la ligne de Buenos Ayres 
et Montevideo le pnvi éges â eux accordés; 
2 3 assujettissent les lits Paquets aux mêmes 
droits que les navires de commerce ; 3 °  leur 
interdisent toute communication , soit â l’en 
t ée, soit â la sortie d i po t, avec les bâtiments 
ennemis ; leur permettant seulement de rece
voir la correspondance officielle des navires de 
guerre neutres; leur enjoignent de n’admettre 
â bord absolument personne sans passe-port; 4 * 
établissent contre les capitaines de Paquets qui 
contreviendraient au décret une amende de 
1,000 pataeons, payable en argent, et dont le 
Paquet même sera la garantie.

Le capitaine du port est chargé d’ instruire 
les capitaines de Paquets de cette résolution 
et de la faire exécuter.

Le commission nié licale est entièrement 
onstituée. et a pris toutes les mesures néces

saires pour ia régularité du service.

On lit dans le Cons'i'u w ml :
O-i dit A Buenos Ayres qu'une révolution a 

eu heu A Cornent, s contre Cnb a , et que ce 
ici il tyran n’a évité tpie par miracle de tomber 
entre les mains des insurg's. Q  le le gouver
neur F  rré a préparé, pendant son absence ce 
nouvement réactionnaire, et qu’ il s’est présen

té une secon le fus dans cette province avec 
les forces. Les affaires se compliquent de telle 

façon (jue le tyran aura bien du mal â sortir 
de la.

R isas a fait publier dans la G ize.'a M  rc n ’îl 
une justification bouffone de sa conduite en
vers les Jésuites.

V A R I E T E S .

SOUVENIRS INTIMES U'UN CABINET PARTICULIER 

V.
Je me rapp’ Me nue aventure assez originale qui eut 

lieu dans un des bals  ma-qués de l’h ver dernier; je 
n’en vis que le Uénoum-ni ; niai* il mu ùt suffi pour 
suppléer au le te, lois mène que je n’en aurais pas 
appris luus les uéluls par quelques-uns de mes joyeux 
visiteurs.

T b uce Jasninnau c*t un gros jouffl i, favorisé d'une 
p rot libérai» ce ab Ion unie presque rinehâ é ieinie, qui 
a e r horreur l’éj» tllùto Uegros père, et qu ’on vint sens 
cesse en chasse de bonnes fortunes, quoique marré, 
s >us prétexte qu’ une sagesse prématurée e t ridicule 
et de mauvais genre. Tiburce n’a en effet que trente 
six ans.

O , M reçut, un matin, une petite lettre sur papier 
rose, pfé* en fum e de p pillotte et cong e a peu pre's 
e > ces termes :

“  J r serais au désesp >i de causer la mort d’ un hom
me qui m’amie si virement et qui choisit si b.en les 
bracelets. Ce soi , je s- rai au b*l de l'Opéra.Comi- 
que ; vous me reconnaîtrez à mon dnùino b,eu et au 
nœud de ruban rose placé sir un cœ tr qui né battra 
piu* que pour vou*. '• F e i u c i a . ”

Le sou-, a F-ydeau, le phis beau comme le plus 
puissant des malins fut sans contredit Ttbutce Ja»pi- 
rieriu. O r aurait pu l’eu croire aussi le plus indifférent, 
â l’air distrait et presque dédaigneux dont i, accueil
lait la folle d* jolis m rsqiies qui seinnLie it prendre 
plaisir a l’agacer. C ’est qu’ il é-ait tout entier à la re
cherche de son bien—hici»é nœud de ruban rose. Enfin 
ii le découvrit qui s’épanouissait gracieusement sur ie 
sein d’ un coq uet domino bleu. et. dans l’ivresse de sa 
j 'ie, il s- p-é ipita à sa rencontre :

“  A n g e  de ma vie, s’écria-t-il, ce n’est donc point ou 
rêve ! tu as eu pitié le mes t iiinnens, et tu as voulu 
que le temple de la folie deiînt le sanctuaire de mon 
bon lieu r ! ”

Le d onino bien se prit â tousser; ce pouvait être 
aussi bien d’une émotion trop vive que d’un éclat da 
rue con.p imé, et il est probable que Tiburce s’arrêta 
â la première interprétation.

La quinte ca niée, le domino répondit :
“  N’entendez vous pas l’orchestre ? Ou va commen

cer la contredanse; vite en place, mon aimable ca- 
va ier ! ”

Tiburce «e dévoua de la meilleure grâce du monde; 
on prête id même qu’il s’acquitta du pantalon avec la 
légèreté d’un sylphe. Il *e montra toutefois nu peu 
moins ardent pour la poule ; il n’aborda la pnstourel e 
qu’eu tiaîiant lajainoe et le mouchoir au front; au 
final,

. . . .il suait, snuffl • i t, était rendu,

mais son coeur nageait dans la joie. Ap ès avoir res
piré un moment, il se retourna vers sa danseuse, dans 
l’mtemion.do lui -errer la m iiu ; elle avait disparu.

Tiburce eut a sub-r, pendant plus d’une heure toutes 
les angoisses d’Orphée courant après s-• u Eurydice, 
et de plus giaodes encore ; Orphee ne portait qu’une 
lyre et Dieu sait quel abdomen avait à porter le pau
vre T ■ burce I

Le domino b'eu reparut, orné de son symbolique 
nœud de ruban rose ;

"  Ange.de ma vie prends mon bras, nfi i que j« ne 
sois plu» exposé â te perdre ; promenons-nous paui-
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£ b!émeut et roucoulons de ces doutes phrases d’amour 
«jui----- que. . . .

— ( ‘est le signal do 'a v.nlse ! s'écria e domino,1“
Et Tiburee, entraîné duns'le tourbillon par sou en- 

chantei esse, se vit forcé de j>i rouet te r ci'une lagon 
vr iinent enmpriuBetbinle pour son existence.

Puis, la valse étant terminée, nouvelle disparition 
du domino. Nouvelle recherche de Tiburee, couron
née du même succès après une heure* d‘ eftorts Inouïs 
au milieu des coudoiemens d'une fouie de plus en plus 
compacte.

“  Ange de ma vie !
— Le galop, monsieur, le galop ! ‘
C'était en effet le grand galop, qu'on a si juste

ment nommé infernal.
Suffoqué, brisé, moulu, Tiburee était dans un état 

à faire pitié.
Cette fo is, le domino bleu ne s'éloigna pas ; il 

s'abandonna même complètement an pauvre martyr, 
qui, apiés avoir tant bien que mal repris haleine, 
parla de rafraichissemens et l'amena eu tiiomphe jus- 
qt e chez moi.

Ce fut seulement en prenant plane devant ma table 
et en commandant des glaces au garçon qu'il apeiçut 
en face de lui trois dominos bleus, ayant chacun sur 
la poitrine un noeud de ruban rose. Pendant qu’ il eu 
en lena t un â son bras, les deux autres l’ avaient sui 
vi par dei riére.

Tiburee crut un moment être le jouet d’ une hallu
cination, suite de l'ivresse du bal.

“  Tiburee, vous dansez la pastourelle â ravir,'• dit 
le premier domino en ôtant son masque.

El Tibuice, stupéf it, s'écria: "M m e  Béchamel 
la tante de ma Cm inc !

•—Tiburee, 'lit le second don in«, Faust assurément 
ne valsait pas avec pins de glace que vous.

— Mme Pumnlard, la mère de ma femme!
— Tiburee, dit le troisième, je vous 'remercie île 

m'avoir fn t geloper au moins une fois dans ma vie.
— Ma femme ! . . . . ”
Tiburee était dans un état complet d’ anéantisse

ment.
'• Mon ch°r ami, repiit en riant sa moité, un homme 

prtuli nt devrait toujonr hr.iiler les billets doux qu’ il 
reçoit ; grâce a votre étourdeiie, j’ ai pu cmitiema.nier 
voue rendez vous avee Mile Feliria, ce qui vous a 
procuré l’avantage de faire danseroire tante, valser 
votre bel'emère et galoper votie femme. J ’espère que 
vous ne me trouverez pas bien impitoyable dans ma 
vengeance; cependant ne vous y fi z pas. Cela dit, 
nous usceptons vos glaces. ” (Charivari )

M O U VEM EN T L)U PO RT

DU MONTEVIDEO.

Arrivées du 2 1 avril

Paquete Ons/e et Louise, de Buenos Ayres
Maldonado bloque anglaise Arabella , et 

goelcte américaine Vigilante, nvec bétail.
■ Entrées du 22.

Rio Janeire en 14 jours, brick sarde bis, a 
ouï e avec 100 barriques farine, 100 sacs ma'6, 
49 id farine, 30 ni haricots, 50 id ris, 50 barri
que morue, 5 caisses frommagp.

Rio Janeue en 14 jours, barque anglaise 
Panrhh, Bradhaw Y . et fils, avec 360 tonneau 
charbon.

En partante.

Soumaque sarde Consolo/ion, pour Rio Gran
de.

Polacro sarde Précurseur, pour G ènes .
Barque française Diane, pour Bordeaux.
Brii k espagnole Hercule, pour Espagne.

A V I S .

M. Jean Pascal Lucas est prié de passer 
chez MM, Plane frères rue des Juifs, n. 33, de 
midi à deux hei res, pour affaire qui l’intéresse.

Monsieur Désiré Bocciardi, capitaine de la 
5e compagnie des Volontaires Français,2e ba 
tadlon , demeure rue des Fossés du Marché â 
gauche, maison Caseaux. Avis aux Français 
qui désireront faire partie de celte compagnie.

AVIS.
LEGION DE^ VOLONTAIRES 

FRANÇAIS.

A-vis aux Marchands Bouchers.
Ceux qui voudront soumission

ner pour fournir de la viande fra î
che â la Légion Française, se pré
senteront â ll Etal Æ ajor, rue San 
Carlos, prés le Cabildo.

Avis au# Boulangeries.
Les boulangeries qui voudraient 

traiter pour la fournilui e du pain 
journalier nécessaire d la Légion, 
sont invitées à sa présenter d h Etat 
M ajo r de ce corps ou il leur sera 
donné connaissance des conditions 
du marché.

A.vis au Commerce.

Tous ceux qui auraient d vendre 
pe la viande salée sèche ou en ba
rils, haricots, ris, vin de Bordeaux, 
cane, tabac, bois d brûler et autres 
objets de consommation, sont invités 
d présenter leurs échantillons avec 
les plus justes prix d t  Etat Major 
de ta Légion., rue San Cailos  ̂ d 
coté du Cabildo :

Tout doit être de bonne qualité.

B â T â I L L O M

De Volontaires Français.
Ire COMPAGNIE DE VOLTIGEURS.

Le capitaine de la 1 re compa
gnie 'de voltigeurs fa it savoir d 
toutes les personnes inscrites dans 
sa compagnie et qui n‘ont pas de 
fusil de vouloir bien passer chez 
M. Jé rome, Estaminet Français , 
rue des pécheurs, ou il leur sera 
délivré des fusils français.

Montevideo, l o  avril.
Le comraand»nt de la compaipio 

POYSE1ÎÜEAN.

Les personnes faisant partie du 
Régiment des Volontaires Fi ançais 
sont priées de réclamer de leurs ca
pitaines respectifs, leurs bulletins 
d'inscription, afin d‘obtenir de Mr. 
le Chef de Police ^exemption de la 
patente extiaordinaire itnposéo aux 
neutres.

Les ouvriers menuisiers et char- 
dentiers faisant partie du régiment 
des Volontaires Français sont invi
tés â se mettre aujourd‘hui â midi, 
â la disposition du lieutenant Ficartl 
pour des travail# urgents â la ca
sernes. Leur travail leur sera payé.

2 4 me. compagnie dite de la 
S O G e R B ï ï

chez M. Rouilliez*. [Sénateur] 
Tous les français voulant faire 

partie de cette compagnie, peuvent 
se présenter aujourd'hui jeudi et. 
I ours suivants chez JJ. H oui Hier 

jSénateur] au Café d la Cocarde. 
oéi ils recevront des armes et des 
munitions.

Les français demeurant en dehor- 
du Marché et qui voudront faire 
partie de là trosieme compagnie 
sédentaire sont invités â aller se l'ai
re inscrire chez M. Raimond, capi
taine de cette compagnie, â côté du 
café de Pimmoriel.

2me. compagnie sed -utaire.
Les Volontaires faisant partie 

de ladite compagnie, sont piéve- 
nus que M. Boceiardy, nommé ca° 
pitainc en remplacement de M. 
A ubriof.démissionnaire d.stribuora 
dorénavant le reste des armes né- 
ces aires a l'armement .général de 
la compagnie dans son habitation 
connue sous la dénomination de 
M. C azos. Le vivres y seront éga
lement distribués de 9 a 11 heures.

Tous les Français faisant partie 
de la première compagnie sont priés 
de se faire inscrire chez Mr. Péla- 
bére, rue San Francisco, Maison 
Lap-orte , et ceux faisant partie de 
la seconde chez M ..dubriot, rue de 
los Pescadores.

Bataillon des Volontaires Français.
Le Bureau d'Ftat major du Ba

taillon est installé rue Ft. Charles, 
maison Pernin â côté de la Police, 
en face le magasins du Pavillon 
Français.

Le Gérant Jh. R evnaud.
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